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LE PROGRES MATÉRIEL,

OBSTACLE À LA VIE CHRÉTIENNE

Un Dieu nouveau s'est levé sur le monde et il ne ren-
ntre partout que des adorateurs : le Progros matériel. Il
t la cause d'une intense fermentation. C'est un mépris
ofond pour le passé ; c'est une ruée généra!e vers la jouis-
nee. De là, les familles réduites ; de là, l'émigration vers
i villes ; de là, la course aux emplois publics. C'est un
tn irrésistible vers le bien être, une poursuite du " mieux
re ". Et comme pour réaliser un tel programme, il faut
cessairement de l'argent ce sera, presque partout, le désir
la richesse et de la fortune.

Sans doute la richesse a été estimée de tous les temps,
tis autrefois elle n'était que le privilège de quelques-un&
ijourd'hui tous voudraient avoir leur part. Jésus disait à
e disciples : Vous ne pouvez servir Dieu et la richesse.

as ! combien cette parole a vieilli depuis le sermon sur Ia
ntagne. Si l'on s'inspirait de l'Evangile, on redouterait
2t4t d'être riche. Mais qui donc s'inspire de l'Evangile
:e ce rapport ? Nommez-moi quelqu'un qui tend les bras
rs la bienheureuse pauvreté, qui arbore ses royales cou-
irs, qui à l'exemple de François d'Assise, la choisit pour sa
ncée ? Vous souriez, n'est-ce pas, et vous vous demandez si
e telle mentalité a pu jamais exister chez un seul homme.

Pour nos contemporains, la dame de leurs pensées, celle
lui vont secrètement leurs cours, c'est la richesse ; le roi
'ils servent, c'est l'argent ; le dieu auquel ils croient, c'est
lollar. Et ainsi se fait-il que nos sociétés tournent dans
cerele vicieux ; plus le progrès matériel se répand, plus il
it de l'argent ; et plus on a de richesses, plus on répand le
>grès matériel, le bien-être, la commodité, le confortable,
je n'irai pas plus loin pour exprimer la conclusion qui se
rage manifestement de tout ceci au point de vue du sens
holique : L'affaiblissement de l'esprit chrétien est favorisé-
L, RosAIRE, MAI 1913.
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par le progrès matériel, qui nous incline à penser que toUt
modifiant dans le sens de la vie commode, les maximes
l'Evangile, qui en sont éloignées, ne sont plus faites pour f
.appliquées de nos jours.

Est-ce à dire que le catholicisme soit opposé en droit
-en fait au progrès matériel ? Non assurément, et il faut
passant, repousser cette objection. L'Eglise, ennemie du p
grès! Que voilà bien une accusation qui est à la veille d'ê
usée à force d'avoir servi et qui ne compte plus pour les g.
sérieux; une accusation dont on a cent fois et mille fois <
montré la fausseté par la doctrine même de l'Eglise, 1
l'histoire des peuples, par les faits de chaque jour. Doctria
lement, l'Eglise s'appuie sur la parole de l'Ecriture : Die1
donné a V'homme toute puissance sur les choses terrestres,
et elle n'a jamais oublié que 1 homme tient de l'investiture
Dieu le droit de dominer la nature matérielle. Historiqi
ment, il est faux de déclarer que dans les sociétés d'aujo
d'hui, le progrès matériel soit en raison inverse de leur chi
tianisme, et il serait trop facile de donner à nos adversaii
sur ce terrain même de l'histoire, des démentis solenn.
Enfin, n'est ce pas tous les jours que l'Eglise appelle les bé
dictions de Dieu sur les inventions modernes ? n'a-t-elle po
composé, à cet effet, des prières spéciales, et le Rituel ne s
il pas augmenté, au fur et à mesure que le progrès s'est dé
loppé ? Sans doute, dit ici un illustre conférencier (2), la 1
ligion n'a pas pour but direct de nous assurer dans le ten
l'empire de la matière. Mais loin de maudire les conquê
du progrès elle applaudit à ses triomphes, et elle nous dit
regardant le ciel:

" Allez, et poursuivant sur la matière la marche de
conquêtes progressives, faites de chaque triomphe un de,pour monter à un triomphe plus grand."

" Allez demander aux éléments de vous donner des a
pour voler d'un bout du monde à l'autre, et comme un mai
visite en une heure le domaine paternel, portés sur les ai

(1) Eccli. X VI , &.
(2)IL P. Fé-lix.-Le Progrès par le christianisme, année 1:
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du feu et le souffle de la vapeur, allez visiter en quelques
jours l'empire de l'humanité."

" Allez plus loin porter votre sceptre souverain: par delà
la terre, votre empire s'étend encore ; la mer aussi vous ap.
partient : sous la garde de Dieu, armés de la force que lui-
même vous fit, allez dominer les vagues, et à travers les abî-
mes forcez les mondes à se tendre la main."

" Allez, faites-vous d'autres navires encore plus hardis :
que votre puissance se promène dans l'océan de l'air ; et que
les oiseaux du ciel, étonnés de voir passer au-desses d'eux
votre génie porté par les forces de la nature, reconnaissent à
la sublimité de vos ascensions et à l'impétuosité de votre vol,
le véritable roi des airs."

" Oui, allez, mais en même temps, prenez garde 1 Coin-
ment cela ? Et peut-on, sans contradiction, louer et blâmer,
approuver et réprouver, dire oui et non ? Oui, sans contra-
diction aucune, car la Religion veut la chose et ne veut pas
l'abus, elle veut que l'homme soit conquérant, elle ne veut pas
que l'homme soit esclave ; elle veut que le progrès matériel
soit un moyen, elle ne veut pas que le progrès matériel soit
un but : conme moyen, il peut être efficace, comme but il
ne peut être que mauvais et il ne peut produire que de dé-
plorables effets."

Dans une lettre aussi pieuse qu'élevée qu'il a écrite sur le
Rosaire, Léon XIII signale ainsi les tendances malheureuses
de notre temps : le dégoùt de la vie humble et travaillante,
l'horreur de la souffrance, l'oubli des biens éternels. On ne
surait mieux décrire les effets déprimants du progrès maté-
riel.

Le dégoût de la vie humble et travaillante ! Que cela
est donc vrai ' Et comme il est facile de signaler les symp-
tomes caractéristiques de cet état d'esprit ! Ce désir de la
ville, qui harcèle nos jeunes gens et nos jeunes filles de la
campagne et qui leur fait quitter le toit paternel, pour venir
'engouffrer dans une manufacture, - cette difficulté de

trouver domestiques ou servantes, lesquels ne s'engagent qu'à
des conditions parfois stupéfiantes, difficulté qui en est arri-
vée à se transformer en problème inquiétant et qui ne se ré-
soudra, soyez-en sûrs, que par la pratique de l'humilité chré-
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tienne--ces dépenses exagérés, ces folles prodigalités, a
"argent qui s'écoule des mains aussitôt après que les mai
l'ont gagné, ce luxe, enfin, pour l'appeler par son nom,-
sont-ce pas là autant de signes, comme autant d'effets, de c
" faStidium vitæ humili8 et actuose ", comme dit le Pap
l'ennui de la vie humble et pénible. J'ai nommé le luxe,
sans me faire illusion sur l'efficacité de nos avertissements
ce sujet, une fois de plus je veux parler et crier casse-co

Wous-mêmes, quand vous faites réflexion, quand men
'vous vous contenteriez de réfléchir sur les autres -
qui est pour beaucoup de personnes la seule m&nia
de réfléchir - n'êtes-vous pas effrayés des progrès C
cet esprit de luxe, qui aujourd'hui nous a tous saisi
qui nous pousse, qui nous mène, qui nous égare, et qui noi
perdra. Le luxe, c'est l'ornementation excessive de l'homm
de son corps, de sa maison, de sa table, de son vêtement
c'est la disproportion qui existe entre les biens qu'il posè<
et l'éclat extérieur dans lequel il se montre ; c'est la satisfa
tion d'un besoin qui n'est pas réel, et d'une nécessité qui n'e
qu'imaginaire : excès coupable, disproportion ridicule, ser%
tude et caprice, voilà le luxe. Il faut, dira-t on, tenir E<
rang. Oui, sans doute, l'Eglise le sait, l'Eglise l'accord
l'Eglise le commande même. Mais demandez-vous sérieus
ment, sincèrement, chrétiennement, quel est votre rang, quE
les sont vos ressources, quel est votre budget, et tablez 1
dessus, et surtout basez-vous sur l'esprit chrétien pour fai
vos dépenses. Sans quoi, il est inévitable que l'on soit co
duit à la prodigalité, et que la prodigalité entraîne toutes e
injustices que l'on commet trop souvent, pour réparer les br
ches que le luxe vient faire dans le budget domestique.

Il est facile maintenant, de comprendre qu'il y a
dans la société contemporaine ce défaut, singulièreme
contraire au sens catholique et que Léon XIII appelle
l'horreur de la souffrance. On a écrit sur la " Peur de vivre
Il faudrait écrire sur la peur de souffrir, et surtout il faudra
s'aguerrir contre cette peur. Tout converge, dans notre ciN
lisation moderne, vers le moins possible de souffrances et ve
le plus possible de jouissances. Sans doute je ne nie pas qu
soit permis à l'homme de chercher à secourir ses semblabl,
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à alléger le poids de leurs maux, à les guérir de leurs infir-
mité., à sécher leurs larmes et à consoler leur coeur. Nous

Juons avec reconnaissance les grands bienfaiteurs de l'hu-
mnité qui ont consacré leur génie et leur vie à diminuer sur

la terre la somme des angoisses et des douleurs. Mais notre
sièele oublie qu'en dépit des sciences et des découvertes, il y
, il y aura toujours les souffrances nécessaires, les souffran-

es méritoires, les mortifications qui s'imposent, les pleurs qui
doivent couler et le sang qui doit se répandre. Ce qui est
ici condamnable, c'est la mollesse débilitante, c'est l'amour
exagéré du bien-être, c'est la recherche continuelle du con-
fortable, c'est, il faut bien dire le mot et parler clair, c'est
la sensualité. Notre siècle oublie de plus en plus que la vie
humaine est un combat contre l'obstacle au bien, un effort
eontre le mal, une milice enfin, conséquemment, que nous
devons lutter, lutter encore, lutter dans la fatigue, lutter dans
la douleur, lutter contre les instincts pervers qui sont en nous.
Or, a-t-on jamais lutté.sans souffrir ? Les champs de bataille
@ont-ils arrosés de lait et de miel ? Les palnes de la victoire
vont-elles se cueillir au jardin des délices ? Chrétiens, votre
Sauveur n'a t il pas vaincu au jardin de l'agonie et son champ
de bataille, en même temps que son champ d'honneur, n'a-il
pas été le Calvaire et la Croix ?

Enfin, et par une suite inévitable, le luxe et la vanité, la
recherche du bien-être et la soif des jouissances, l'horreur de
la mouffrance et l'invasion outrancière du progrès matériel ont
amené l'oubli des biens de l'au-delà, et des destinées éternel-
le. A considérer cette course effrénée dans le monde des af-
faires,-cet attachement à l'argent qui dépasse et fait oublier
tus les autres attachements, même ceux de la.famille-ce
souci absorbant et dominant d'arriver, d'arriver quand même,
d'arriver envers et contre tout - il serait diflcile de voir en
tous ces hommes des pélerins qui n'ont point de demeure per-
manente ici-bas et qui attendent la demeure de là-haut, des
exilés qui ont conscience de leur exil et qui sont en marche
vers leur patrie céleste, des vivants d'un jour qui doivent né-

... irement. aboutir à la catastrophe de la mort, et par delà
cette catastrophe, à une éternité de bonheur ou à une éter-
nité de malheur. En vérité, à voir d'un côté tout ce que les
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hommes consacrent de temps et de peines aux intérêts
tres, et de l'autre le peu d'instants et d'efforts qu'ils ac
aux choses de l'âme, c'est à douter de leur foi elle-mer
à se demander s'ils croient encore à l'existence d'un
vie où le bien sera récompensé et où le mal sera puni.

Partant, il n'y a plus, ou presque plus d'espéri
qu'est-ce donc qu'une vie humaine dans laquelle ne br
la douce et consolante lumière de l'espérance divir
bien sombre, vie bien terne, vie bien nulle que celle
passe toute entière à courber la tète vers le sol, sani
lui permettre de s'élever vers les hauteurs. Sursum
En haut les cours ! Que les notres, du moins, compr
noblesse de leur origine et croyant en la vérité de lei
née, sachent placer au-dessus de tous les biens le biei
me, au-dessus de tous les bonheurs le bonheur de s
bien suprême, au-dessus de toutes leurs affections l'ai
bien suprême, qui est Dieu et à qui soient rendus hoi
gloire maintenant et toujours.

%*
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Conséquences de l'anelenne méthode

Tous ceux qui ont eu à s'occuper du problème de la cri-minalté juvénile sont d'accord pour reconnaître que l'ancien
système de traitement de l'enfance coupable était défectueux etqu'il n'a eu à peu près aucun bon résultat : au contraire, lesconséquences du système en vigueur jusqu'à la fin du dix-neuvième siècle ont été désastreuses. Par cette méthode, ona rarement corrigé le coupable et on a empêché peu de délits.Cest la conclusion du livre que M. Travis a publié sur cette
question. " L'ancien système, dit-il, n'a pas eu les bons ré-"ultats que l'on en attendait: il n'a réussi à corriger le dé-bnquant ni à prévenir aucun crime."

Deux faits surtout ont manifesté le défaut de l'ancienneméthode : la récidive et l'accroissement de la criminalité chezles jeunes ; et ces deux faits ont pris, dans ces dernières an-nées, des proportions telles qu'ils auraient pu décourager des&Mes moins bien trempées que celles qui ont le devoir de pro-téger la société contre l'armée du crime.
Qu'il y ait eu beaucoup de récidivistes parmi les enfants

qui ont comparu devant les tribunaux, c'est un fait que per-nonne ne peut nier : combien avons-nous vu de ces jeunesgens couvaincus de vol ou de vagabondage, pour la quatrième
on la cinquième fois ? Et si c'est un principe admis en crimi-nologie que l'on peut juger de l'eflicacité d'un système pénalle nombre des récidivistes, on est en droit de conclure à
r faillite quasi totale de la méthode jusqu'ici en vigueur.

Un autre fait qui ajoute à la gravité de la situation,'est J'augmentation du nombre des enfants parmi les crimi-nela, fait d'autant plus désolant que de tout jeunes enfants serendent parfois coupables de délits ou de crimes qui jusqu'àuainnteant semblaient réservés à un âge plus mûr. C'est ce
qu'avait constaté avec douleur M. Henri Joly : « La crimina-té contemporaine n'a guère cessé d'augmenter au cours du
w dix-neuvième siècle et parmi les caractères qui la distin.

guent encore actuellement se trouve celle-ci : elle est incon.testablement plus précoce, ce qui fait qu'elle tend à devenir
* plu tenace. Comment en effet la corruption qui commence



LE ROSAIRE

"de si bonne heure ne risquerait-elle pas de créer une i
'nérescence plus difficile à réparer ? "

S'il est certain par ailleurs que le criminel de profew
commence jeune, on peut se rendre compte des conséqui
que peuvent avoir pour la société, la récidive et la prée
du vice chez les enfants. Personne ne contestera que b<
minel habituel commencera jeune. C'est là la convic
basée sur l'expérience de nombreuses années, de tous ceu
ont eu à s'occuper de ces questions. C'est l'opinion du
Ben. Lindsey: " Nous savons maintenant que, dans la g.
'majorité des cas, le criminel se forme dans la jeunesse.

"Commission des Prisons en Angleterre, dans son rappo
Parlement, affirmait que de seize à vingt ans est essn

"ment l'âge criminel et l'âge le plus important pour la
"mation du caractère est de dix à seize ans." Le cri
d'habitude, l'homme qui se fait une carrière du crime,
nairement commence dès sa jeunesse. A moins que quel
n'ait acquis des habitudes criminelles dans son jeune I
est comparativement rare qu'il devienne un criminel hal
C'est là un fait confirmé par l'expérience : c'est un fai
doit en même temps nous inviter à diriger nos efforte
l'enfant coupable, afin de le corriger avant que le délit
crime ne devienne chez lui une habitude.

D'où vient donc que l'ancien système de traiteme
l'enfance délinquante ait échoué ? D'où vient qu'il ni
pour résultat que d'augmenter le nombre des récidivis
d'accroitre la criminalité de la jeunesse ? Sans doute, i
tenir compte des autres facteurs qui ont contribué à l'aA
sement des jeunes criminels : mais le système jusqui<
ployé pour combattre l'enfance coupable a sa large p
responsabilité dans ce mouvement ascendant de la crii
chez les jeunes.

La publicité donnée au délit, par les procès en pu
les journaux, a toujours eu une influence pernicieuse et
coupable et sur les autres enfants. Le coupable, trol
vent, devant l'auditoire qu'on lui fournit, pose au héro
fait gloire de ses expériences : ce qui est une dispositi,
propre à le faire revenir au droit chemin. De plus, ce1
blicité enlève au coupable tout le respect qu'il peut
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avoir pour lui-même : la crainte de perdre sa réputation ne
sera plus là désormais pour l'arrêter sur la pente du crime.
Par ailleurs, il semble vraiment prouvé que rendre publics les
détails d'un délit c'est inviter d'autres enfants à se rendre
coupables d'un délit semblable.

La prison achevait de corrompre totalement l'enfant con-
damné. La prison n'est jamais moralisatrice. La crainte
qu'elle inspire peut peut-être prévenir certains crimes : il est
parfois nécessaire de recourir à ce moyen pour débarrasser la
ociété de certains êtres nuisibles : mais, en règle générale, la

prison n'a jamais moralisé personne. Elle n'a jamais mora-
lisé l'adulte : elle moralise encore moins l'enfant.

Au contraire, la prison est trop souvent une école de
crime. Il est peut être légitime d'étendre à toutes les prisons
ce qu'un sociologue distingué disait de certaines prisons:

La prison est une cause permanente d'infection morale. Le
crime de renfermer dans ces prisons cent jeunes garçons est
p plus grand que tous les délits pour lesquels on les a con-
damnés." Et l'Inspecteur général des Prisons, en France,

M. Laloue disait: " Avec notre système actuel, vingt-quatre
heures de prison suffisent, en certaines circonstances, pour

' ruiner un hommne. Je dis ce que j'ai vu. Il rencontre un
récidiviste corrompu : un rendez-vous est fixé au-dehors;

et cet honne est perdu."
Ce qui est vrai des adultes, est encore plus vrai des en-

fants. Quelues eures de prison, avec des criminels de pro-
fesion. suffisent pour ruiner un enfant.

Une autre conséquence du système est d'enlever à l'en-
fant toute crainte de la prison. Ce qui pouvait être un frein
à ses tendances mauvaises n'existe plus : il a appris qu'il y
en a des centaines en prison et qu'après tout ce n'est pas si
terrible,

La prison n'est donc pas moralisatrice pour l'enfant, tout
au contraire. Elle le contamine au point de vue social , elle
lui fait perdre toute crainte de la prison elle-même. La pri-
son ne peut avoir sur l'enfant qu'une influence malsaine.

. .

Le vice capital de l'ancien système consiste en ceci qu'on
ne cherchait nullement à se rendre compte de la cause véri-
table du délit de l'enfant qui comparaissait devant le juge et
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qu'on n'exerçait plus aucune surveillance sur lui après sa
en liberté.

Lorsqu'un enfant était convaincu d'un délit punia
par la loi, faisait-on une enquête sur les causes de ce d
rarement, et si enquête il y avait, elle était faite d'une :
très sommaire. On s'occupait peu de savoir s'il y avait
l'enfant lui-même des tendances criminelles: on se de
dait encore moins si la faute commise n'avait pas eu
cause le manque de surveillance de la part des paren
bien encore l'entraînement de mauvais compagnons. C
dans le milieu dans lequel l'enfant vivait qu'il fallait
chercher la première cause du délit dont il s'était rendu
pable, et c'était justement ce milieu que l'on négligeait.

Alors, qu'arrivait-il ? la sentence était prononcée
que l'on eut une idée exacte des circonstances dans lesqi
lacte délictueux avait été accompli. Ou bien l'enfant
rendu à sa famille ; et ai le milieu dans lequel on le r
tait était plein de danger pour lui, il faisait peu à pex
apprentissage dans le crime. Ou bien l'enfant était et
en prison ou à une maison de réforme: à l'expiration
peine, on lui donnait sa liberté entière, sans qu'aucune
veillance ne s'exerçat sur lui.

Le manque de surveillance de l'enfant, après une
mière faute, a été la cause première du peu d'efficacité decienne méthode dans le traitement de l'enfance coupabb
c'est pourquoi le principal personnage du nouveau sym
sera précisément cet agent de surveillance qui aura pourtion de faire une enquête minutieuse sur le milieu dans Il'enfant vivait, se rendra compte de la véritable cause duet le protègera contre de nouvelles chutes par une suilance active et permanente.

Telles ont été les conséquences de l'ancienne métlla récidive et l'augmentation de la criminalité chez les jeon peut certainement leur attribuer comme cause la pubdes débats judiciaires, la condamnation à la prison, le iade surveillance de l'enfant après sa mise en liberté.

fr. C. A. CHAMBERLAND,
des frères-preeb



LA RÉPRESSION DE L'HÉRESIE
AU MOYEN-AGE

(Suite)

A peine le Catharisme s'éteignait-il avec la cendre des
derniers bûchers, qu'une nouvelle hérésie, celle des Vaudois,
prenait naissance à Lyon.

Pierre Valdo, auteur et maître de la nouvelle secte, ne
recourut pas, comme ses prédécesseurs, au dualisme, mais pré-
tendit trouver dans la doctrine même du Christ, les fonde-
ment& de sa croyance. Prenant en effet à la lettre et dans
son sens le plus rigoureux les paroles des Evangiles, sa pré-
tention fut de recommencer sur la terre la vie apostolique, et
d'établir partout la pauvreté complète par l'absence de toute
propriété et de tout travail. C'était du coup s'élever contre
les seigneuries ecclésiastiques, si nombreuses au Moyen-Age,
et faire appel à la révolte contre ceux qui les détenaient.

Pour une société où l'Eglise avait une si grande auto-
rité politique, l'idée amenait les pires bouleversements. Mais
puisque nous avons promis de ne considérer les hérésies qu'au
point de vue social seulement, passons outre, et arrivons aux
trois grandes négations antisociales de l'hérésie vaudoise.

La première fut la prohibition de tout serment. "Nulla
ratione jurandum" disaient-ils, et tout serment est illicite,
qu'il soit faux ou qu'il soit sincère.

Pour bien se rendre compte du danger que comportait
une telle doctrine, il faut se représenter quelle était la cons-
titution de la société d'alors. Etablie sur la foi jurée, toute
autorité tirait du serment, sa légitimité.

SC'était le serment, dit M. Jean Guiraud, qui garantis-
sait les relations des hommes entre eux, des sujets avec leurs
gouverains, des vassaux avec leurs suzerains, des bourgeois
d'une même ville, des membres d'une même confrérie les uns
avec les autres " ; par conséquent, vouloir abolir le serment,
" c'était vouloir détruire, continue le même auteur, l'un des
lies les plus solides du faisceau social."

Comme conséquence de cette première négation, une
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deuxième s'imposait, la suppression de toute sanction lé" Justitia non debet fieri per hominem," prétendaient les i
dois, et ainsi le juge, sur son siège, n'a pas le droit de
noncer des sentences capitales. C'était enlever à la o
tout droit de répression, donner champ libre aux malfait
et aux assassins, livrer l'ordre social aux mains des agitat
et ébranler pour toujours les lois de la société politique.

Parlerons-nous maintenant de la troisième négation a
sociale des Vaudois ; elle est un corollaire des deux au
Pas de.serment, pas de jugement, par suite pas de lien
sible entre les individus d'une même nation, et, conséqu
logique, pas de guerre, c'est-à-dire pas de patrie. Qi
triste conséquence !1 Et pour prouver leur assertion: "
casu occidendum," disaient-ils, en aucun cas on ne peut i
Si donc le meui tre est illicite, le soldat se rend cou]p
d'homicide lorsque pour la défense de la patrie, il s'av
contre les ennemis et combat contre eux. C'est dire :
le cas de conflit, mieux vaut subir linvasion que de la rep
ser par la force. C'est de l'anarchie pûre ! Eh quoi Iquune nation n'a plus le droit de défendre sa propre cas
?oici qu un peuple n'a plus le droit de défendre ce qui lule plus cher, sa nationalité ? On viendra lui enlever ses di
ses prérogatives, et il ne se récriera pas ? Et cependant,est bien la doctrine des Vaudois que Jean Russ exploiplus tard pour la léguer aux rêveurs antimilitaristes de
jours.

Pourquoi donc s'étonner et se révolter même contre
tion de l'Eglise au XIIIe siècle, lorsque, dénonçant sang iche le péril que de telles doctrines faisaient courir à l'hit
nité, elle les combattit à la fois et pour elle et pour l'osocial tout entier ? Loin de la blâmer, sachons donc la re•cier d'avoir, en réprimant le crime religieux, préventprinces et puni le crime social.

Avec les néo manichéens, les Cathares et les Vau
nous voilà au XIVe siècle, en face des Fratricelli.

Ravageant l'Italie du Nord avec Dolcino de Novair
l'Italie centrale avec Dominique d'Ascoli, les Fratricelli
chainèrent la guerre civile sur presque toute l'Italie. E
volte ouverte avec l'Eglise, ils ne se contentèrent pas awment de porter atteinte aux dogmes de la théologie c
lique, mais, comme leurs prédécesseurs, voulurent appli
au monde entier les conséquences immorales et antisoe
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de leur prétendue doctrine spirituelle. Gomment cela ? En
exagérant et corrompant le précepte si grand et si noble légué
par le Christ : " Aimez-vous les uns les autres." L'amour
fit le fond de leur doctrine, non cetes l'amour tel que le
Christ l'a voulu, mais l'amour dévoyé, j'allais dire charneL
Tout de même puisque le mot est lancé, quil y reste, c'est
celui qui les frappe le plus au cœur. Car, vraiment, la cons-
cience se révolte, et à bon droit, devant un Dominique d'As.
coli rayant de la liste des péchés capitaux celui qui vient en
troisième lieu, et devant Dolcino enseignant que les hommes
peuvent manquer à la fidélité, cela ne prouvant qu'une plus
grande charité.

Et que l'on ne vienne pas dire que c'est de l'exagération,
de la pure calomnie inventée par ceux qui eurent à procéder
contre la secte ; les écrits du temps, les chroniqueurs, les bul-
les des Papes nous exposent leur doctrine et avec M. Jean
Guirand, nous pouvons nous demander ici: " Mais que res-
tait il après cela du mariage et de sa sainteté, de la famille
et de sa fixité ? Ces doctrines les réduisaient à néant."

Mais assez sur une telle doctrine, et passons à un autre
fait très contesté et même passé sous silence par plusieurs
historiens : à savoir la part qu'ils prirent dans les guerres
civiles d'alors. On refuse de voir dans les Fratricelli de&
perturbateurs de la société. Ils étaient de pieux illuminés,
inoffensifs, pauvres, et recherchant l'idéal de toutes les vertus
chrétiennes, voilà tout! Plût au ciel qu'il en fut ainsi, mais
nous venons de le voir, leur doctrine morale les mettait loin
de eet idéal rêvé, et pour ce qui est de leur action pGlitique,
les faits sont là.

Lorsque en 1308, ils voulurent fonder sur une monta-

gne, leur ville fraternelle, la première de ce genre, ils ravagè-
rent les environs de Navare, brûlèrent des villages entiers et
soutinrent opiniâtrement un long siège contre les croisades
formées dans le dessein de réprimer cette guerre sociale.
Cette révolte ne prit fin, que lorsque Dolcino, leur chef, fut
mis à mort avec quatre cents de ses compagnons, et que Do-
minique d'Ascoli fut brulé vif.

Quand plus tard Louis de Bavière envoya ses troupes
en Italie pour combattre contre la papauté, ne vit on pas au
premier rang, les Fratricelli ? Enfin durant les terribles riva-
lités des Guelfes et des Gibelins, au XIVe siècle, quels furent
les partisans les plus acharnés de ces derniers ? l'histoire nous
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montre que ce furent encore les spirituels Fratricelli. P
des rêveurs inoffensifs, voilà certes de fameuses réalités 1 i

La répression des Fratricelli fut énergique, il 1
lavouer,-les Inquisiteurs n'y allèrent point de main mq
mais en même temps elle fut radicale et ainsi en combatt
l'hérésie, l'Eglise raffermit de nouveau la base premièr
toute société, la moralité.

Enfin, après quatre siècles de continuelle hér4ie,
monde allait-il respirer ? S'arrêteraient-ils là ces esprits m
vais, assurés désormais que la force de l'Eglise était 1
réelle et qu'ils ne pouvaient l'attaquer sans s'amoindrir e
mêmes ? Hélas ! non. Le XVe siècle allait apporter à
tour sa part de troubles et de coalitions sociales et allait
venir comme la transition des anciennes hérésies à une t
dance nouvelle et plus générale, le protestantisme.

L'heure était venue ou l'enfant devait secouer à jan
le joug paternel, demander sa part d'héritage et aller la
siper aux frontières du rêve et de l'imagination. Mais qu,
le coeur rongé, devient corrompu, il entraîne irrésistiblen:
l'esprit dans sa perte.

Wicklef et Jean Huss parurent : les esprits surexei
cédant enfin aux vents des passions brutales trouvèrent
eux ceux qu'ils cherchaient depuis quatre siècles, et du e
le rêve passait à l'état d'affreuse réalité !

Anarchiste, communiste, " sans patrie," tel nous a-
raît le système de Wicklef continué par Jean Huss. Etudir
le et voyons s'il est bien tel que nous l'annonçons.

" Par l'autorité, dit Wicklef dans une de ses prop
tions condamnées par le concile de Constance, tout honest en communication avec le pouvoir suprême de Dieu.Dieu ne se communique qu'à ceux qui sont en état de grPar conséquent quiconque gouverne en état de péché moi
est un usurpateur, et c'est un devoir pour tout fidèle d,dresser contre lui et de détruire une tyrannie d'autant 1odieuse qu'elle s'attaque à Dieu lui-même." La fausseté
cette proposition est évidente. Le droit que Dieu seulsède de juger la conscience, Wicklef le concède à tous.avec ce pouvoir, si un bon matin. un larron quelconque
semiblant le peuple, lui dit: "Mes amis, voici que ni
prince est en état de péché mortel," ce peuple aura le droi
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le devoir de se soustraire à l'obéissance de son supérieur ?
Mais alors c'est à tout propos et à propos de n'importe quel
acte, ouvrir la porte à la révolte, et si avec un tel système,
l'existence théorique de l'autorité n'est pas niée, la pratique
devient vraiment impossible.

Reconnaissons-le, le fruit qu'avaient semé les Vaudois,
germait et germait très vite !

Poussant plus loin les conséquences de ses doctrines
théologiques, Wicklef émit deux nouvelles propositions sur la
propriété. La première : " Sans l'état de grâce, la propriété
c'est le vol," était suivie de cette deuxième : "l'état de grâce
donne droit à la propriété."

On conçoit que dans un siècle ou l'Eglise et l'Etat ne
faisaient qu'un, et où le peuple commençait à trouver trop
lourde la dépendance de l'une et de l'autre autorité, l'idée
frappait juste. Mais si elle frappait juste, elle ne l'était pas
autant ! En effet, où voulait en venir Wicklef avec cette
égalité de droit de propriété, si ce n'est au cOMMunisme ?
D'ailleurs dans son traité sur le pouvoir civil, il le déclare
lui même : " Tous les biens de Dieu doivent être communs.'

Enfin, parmi les conclusions condamnées au Concile de
Constance, on peut lire celle-ci : " Dans le cas où la patrie
serait ravagée et dévastée, même par des barbares, mieux
vaudrait tout souffrir humblement que de résister et de re-

pousser avec courage l'agression."
Pour de l'anarchie mystique, ce n'en est pas moins de

l'anarchie. Il oubliait cette vérité fondamentale que l'homme
#st attaché à la société, que c'est elle qui lui donne l'exis-
tence, et qui lui procure les besoins nécessaires à sa subsis-
tance. Par conséquent, quels que soient les mérites person-
nels d'un homme, la société est toujours en droit de deman-
der ce qui lui est dû, à savoir le maintien de son ordre moral
et physique dans l'organisme général du monde ; et si, sous
prétexte que les engagements du contrat leur pèsent, ses
membres refusent un jour de les accomplir, la société est en
droit de les faire enchaîner non comme des voleurs, mais
comme des insensés ! C'est ce que l'Eglise et la société du
XV. siècle firent envers les wicléfistes et les Hussites dont le
système est tout à fait le même.

L'Eglise dépêcha par toute l'Europe, ses légats et ses
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Inquisiteurs. A la force armée des hérétiques on oppsAngleterre, en Bohème, des, armées entières. La lutte 14vive, acharnée des deux côtés, Ou ]'hérýsie dis3parîr
la société. Avec un rare courage, on parvint à refouler 1lI
régie, la société était sauve!

Le choccependant avait été trop violent; on voulut rieainir l'esprit troublé, mais l'ouverture qu'il présentait &L'trop grande, le vent dc la fausse liberté intellectuelle s'y ét.engouffré à jamais, et nous savons le reste.
Cinq siècles se sont écoulésý depuis le jour oà Bogorrfaisant revivre les erreurs du manichéisme suscitait aprèstoute une suite d'hérésies, et cinq siècles durant nous a.vcassisté aux différentes évolutions qu'elles produisirent d.al'esprit des peuples. Arrêtant l'oeuvre de la race et ensganrt le suicide aver. le néo manicliéiimue; prescrivant la Efiertion obligatoire de la fatmill, tpôatl uéirt

libertinage sur le mariage avec le Catharisme, les héré.sie0
X[e et du MIe siècles s'attaquent à let base imme de la eciét,. S'enhardissant avec les Vaudois, au XIIPqèlY
relir proscrit le serment, la sanction judiciaire et le servimilitaire, et ainsi essaie de renverser le corps de la soýciéMUai8 ce corp* était solidement constitué, et il ne sulecouiPoint ! l'oyant son peu de succès dans ses attaques extkeuresZ l'hériésie changea de tactique et résolut de s'attaquel]'intérieur dui corps social. L'idée était merveilleuse dansconception diabolique, les Fratricelli, au XIVe tsiècule, S'emparèrent, et par la se-nsualité ilg tâchèrent à corrompre
Coeu r.

Restait l'esprit, Le XVe siècle s'en chargea avec Wiclef et Jean 1-luss, et ainsi cette société du Moyen-Âge ql'E jlise avait formée au prix dje tarit de travaux, de tantpeines, tombait peu à, peu,' frappée par des systèmes à la fçimmnoraiux et antisqociaux.
Au point de vuereligieýux comme au point de vue socialrépre.44on. de l'éése"imposait. L'Eglise s'en chargea.fait s'explique facilement. En Unt temps où la pentsée Ilinaine, dit M. Jean Guirand, s'exprimait le plus Souvent so0forme théologique, les doctrines socialistes, communistesjanarchli-tes se sont m1ontrées SOUs foi nie d'hérésie'S. Dès loipar lat force mêm'e decos4es, la cause de I'Eglie;e et celle 1la société étaient étroitement unies, et pour ainsi dire confo
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dues ; et ainsi s'explique et se précise la question de la ré-
pression de l'hérésie au Moyen-Age."

Par conséquent, sans avoir examiné si de droit l'Eglise
pouvait punir ses contradicteurs en usant du glaive, nous
avons démontré qu'en fait elle a réprimé l'hérésie et qu'en la
réprimant elle a accompli une oeuvre de salut social.

fr. Louis TRUDEAU,

des ff. prêch.

*



ECHcjS RELIGIEUX DOMINICAINS

Une fois n'est pas coutume, et nos lecteurs nous saur
gré, nous l'espéron;s, de recevoir les Eoho8 des récente. itvelles, qui intéressent l'Ordre de Saint I>omînique. (1)

ANTILLES : oeuvres dominicain& - La MissionTrinidad comptera bientôt cinquante ans d'existence
Que de progrès depuis le jour où les premiers PèreslIninicains s'y sont établis, et depuis celui où les Soeur. diCongrégation de Sainte-Catherine de Sienne y ont prisoession de la Léproserie de Cocorite ! C'est en 1868, un Vdredi- Saint, qu'elles firent pour la première Lois le panseno,des pauvres lépreux. Es~ étaient peu nombreux alors, et

dira en quel état?1
Si nous pénétrons aujourd'hui dans l'Asile, nous y trvons non plus une cinquantaine de malades répartis en d,Balles, mnais un vrai village: douze pavillons abritant 38Eces malheureux!1
Tout s'est développé en proportion du nombre; au etact des Soeurs, ces pauvres eauvagri se sont civilisés ;ont senti en elles des Mères aimantes, et leurs coeurs se aouverts à une vie nouvelle.
A mnesure que les malades sont arrivé, l'Adtninistrata b&ti de nouveaux locaux, vastes et bien aménagés.Soeurs infirmnières se sont multipliées : l'Asile ne resse7m'plus auourd'hui à ce qu'il était il y a quarante-quatre anLe progrèsq pénètre parto)ut et il n'est pas jusqu'aux r~tes d'une léproserie, en plein pays de Mission, qui nesoient ouvertes. Le progYrès pénAtre partout. . mais ..vegprogrès entre partout aussîi l'esprit malin rôdant et cherchqui dévorer.
Les Soeurs ont donc bien à faire pour suffire à la t&~et donner à ces malheureux tous les soins qu'ils réclainý

(1) La plupart (le ce@ rensè1gnemeûnts nous sont fournis par 1celente. Revu, dominicaine : La Couronne, de Marie.
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mais elles ont à faire surtout, pour lutter contre l'esprit du
mal et l'empêcher de saisir leurs brebis.

Selon l'esprit du bienheureux saint Dominique, elles
unissent à leur vie active une vie contemplative aussi entière
que dans leurs monastères de France.

Elles soutiennent leurs <euvres de dévouement par la
récitation du grand office, les oraisons et tous les exercices de
la vie régulière. Là est leur force et leur secret de bonheur.

Elle serait dure parfois la tâche, surtout les pauvres ma-
lades s'aigrissent contre Dieu et refusent sa grâce. . . mais
l'heure de la prière sonne, on rentre dans le beau silence, et
au pied du divin Tabernacle, on renouvelle sa force en même
temps que son espérance. La prière a été aux oeuvres de la
Mission ce que le bienheureux Patriarche voulait qu'elle fût:
le soutien et l'âme de l'action.

La Vie religieuse et dominicaine s'est donc développée

pendant que l'Euvre a grandi. Depuis quelques années, les
urs ont pu réussir à fondr parmi les jeunes lépreuses, un

petit Tiers Ordre qui fonctionne déjà régulièrenment. Quel
touchant sp etacle que celui de ces dix ou douze jeunes filles,

pleines de vie encore, et pourtant victimes à jamais de ce mal
inexorable qui fait d'elles le rebut du monde ! vivant au mi-
lieu de leurs comnpagnes une vraie petite vie religieuse, psal-
modiant ensemble l'Office entier de la Sainte Vierge et se fai-
sant apôtre avec leurs Mères et les secondant pleinement au-

près des autres malades et des petits enfants.
N'est-ce pas en partie à leur influence qu'est dù ce mou-

vement de piété ravissante qui a lieu chez les tout petits. Ils
veulent aller tenir compagnie au Petit Jésus et s'échappent
de leurs jeux pour entrer à la chapelle. Ou bien, heureuses

petites privilégiées de six ou sept ans, nous en voyons sourire
à la divine Hostie, et demander le lendemain à faire encore la
première Communion !

Comme cette toute petite branche de la famille domini-
caine doit attirer les regards de saint Dominique ! et com-
bien elle obtiendra à l'Ordre de grâces et de bénédictions. ...

A côté de la léproserie, les Dominicaines ont à Belmont
un orphelinat. Là encore tout est en progrès. Commencé
en 1876 avec une trentaine de petits négrillons qu'elles abri-
taient dans une masure, les -nourrissant du produit de leurs

quêtes, les Soeurs y comptent maintenant plus de deux cents or-
phelins logés dans de grands pavillons beaux et très aérés. La
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divine Providence pourvoit aux besoins de ces petits eejour, la cuisinere leur prépare cinquante livres de riz,
farine ou do pommes de terre pour accompagner la viandela morue qui compose leur repas. Ils ne manquent de rces enfants, nourriture, vêtements, extra même parfois : c'encore le progrès; mais là comme à Cocorite, les Seur apleurs fatigants labeurs sont heureuses de se jeter aux piidu divin Maître et, tout en retrempant leurs propres fortde lui dire que Lui seul peut garder ces chères âmes. CLui seul, en effet ; la preuve en est dans ce courant de fveur qui circule au jour d'une Communion générale. Apuisse le divin Maître envoyer à la Mission des Prêtres pnombreux, pour que tous ces petits puissent s'approcher Psvent, tous les jours même, de la Sainte Table.La Communion, c'est bien ce qui sauve et transforme

brebis égarées que le Bon Pasteur a confiées depuis dix aaux Sours Dominicaines dans le Réformatoire. Leur ptnombre rendant aisé le service d'aumônerie, ces enfants ccmunient souvent, et bien que la moitié d'entre elles soiiencore protestantes, la communion des privilégiés a son elsur toutes.
Et là encore, parmi ces enfants à demi perdus, le Bigheureux Père saint Dominique s'est choisi des tertiaires ýdepuis des années, leur temps de pénitence expiré, se oudonnées à leurs mères et, les aident dans le travail etsurvillance d'une façon très appréciable.
La Congrégation de Sainte Catherine de Sienne coin]encore une quatrième maison, où les aînés des orphelins iprennent à travailler, faisant de leurs gros doigts noirs imerveilles de points à jour et de fine lingerie.
A côté d'elles, les Sœurs réunissent quelques enfants ibonnes familles du pays, pour leur apprendre avec les gmente de la science humaine et de la langue française,principes sérieux de la vie crétienne ; pour faire entrerlême temps dans leurs ceurs la charité envers le noir quil'heure qu'il est. reste encore en bien des endroits, cet &méprisé et maltraité du temps de l'esclavage.

BRÉSIL : B'apostolat "inicain. - Nous awgannoncé à nos lecteurs l'élévation à l'épiscopat du R p. Do,
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nique Carrérot, de l'Ordre des Frères-Précheurs, missionnaire
au Brésil, promu à la préfecture de Conceçao, sur l'Araguya,
de fondation toute récente, avec la dignité d'évêque d'Ura-
nopoli.

Le P. Carrérot, né à Pamiers (Ariège), le 1er juin 1863,
entra tout jeune encore à l'Eeole apostolique des Dominicains
de la Province de Toulouse, établie à Mazères, et prit ensuite
l'habit dans le couvent de Sainte- Marie-Madeleine, à Saint-
Maximin. Mais, hélas ! l'année du noviciat n'était pas ache-
vée qu'il dut, avec ses Frères, se réfugier à Salamanque,
expulsé par les décrets de 1880. Ses études philosophiques
et théologiques achevées, il partit, à peine ordonné prêtre,
pour la mission fondée au Brésil par les Pères de sa Province
devenue depuis lors une des plus florissantes de l'Ordre.

Pendant plusieurs années, le P. Carrérot parcourut, en
barque ou à dos de mulet, les immenses régions du nord du
Brésil, devant se frayer un chemin dans les forêts, la hache à
la main, couchant à la belle étoile, sans avoir même une tente
pour s'abriter, et condamné plus d'une fois à recevoir Fur ses
épaules la nuit entière les pluies torrentielles des régions tro-
picales.

Un des plus hardis missionnaires, le P. Gil Villanova,
Marseillais d'origine, ayant jeté sur une rive déserte de
l'Araguaya les fondements de la petite ville de Conceiçao,
comme centre de la catéchèse des Indiens, Peaux-Rouges,
Cayapos, Carajas et autres, le P. Carréot le seconda coura-
geusement et devint son successeur, quand ce vaillant apôtre
eut rendu son âme à Dieu, miné à la fleur de l'âge par les
fièvres, les fatigues, les sollicitudes et les privations de toute
sorte. C'est là que le Souverain Pontife est venu chercher le
P. Carrérot, non pour l'enlever à son poste, mais au contraire
pour l'y consolider par l'adjonction des pouvoirs épiscopaux
et pour consolider, encourager, développer, honorer, par là
même, la mission avec tous ceux qui s'y dévouent.

Quand, il y a douze ans à peine, les Dominicains arrivè-
rent sur les bords de l'Araguaya, il leur eût fallu parcourir, à
travers le désert, plusieurs centaines de kilomètres pour trou-
ver un seul chrétien et un semblant d'habitation ; tous les
Indiens restaient insaisissables dans leurs forêts, fuyant
même, par crainte, l'homme civilisé. Maintenant Conceiçao
est devenu, au civil, un chef-lieu d'arrondissement ; à l'eeclé-
siastique, le siège de la nouvelle préfceture, dont l'étendue
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ni'est guère inférieure à celle de la France Les neaujourd'hui s'en approchent sans peur, surpris, mrelconsolés de trouver dans les Pères des amis et des befteurs. Plser ême s'y sont fixés, sont devenus de fvents chrétiens, y ont fondé des familles et s'y vouenýl'agriculture ou à divers métiers, ayant par nature m
grande adresse.

Puissent les missionnaires dominicains, avec le nouvqprélat à leur tête, redoubler de zèle et de dévouement à poisuivre une oeuvre si bien commencée, faisant marcherfront l'évangélisation des populations déjà chrétiennes etcatéchèse des Indiens, en sorte que ces éléments si divers foment peu à peu un seul peuple ayant pour code l'Evangile,pour lien, social, la charité. Voilà la vraie civilisation.

FRANCE : Le Cjouvent de Saint-Jacqtem à Paris~.Les villes tendent partout à s'agrandir et à transformer leiancienis quartiers. Souvent à la place des rues étroitesqtortueuses s'allongent à perte de vue de larges boulevaxbordés de hautes maisons modernes, et ainsi sont menacésdisparaître à *jamais des souvenirs parfois touchants et picieuix du pas8é. C'est donc une oeuvre sage et Jouableprendre des précautions4 efficaces pour empêcher que de t.ýsou Venirs ne s'ef-làcent coinplè'-tement de la mémoire de& pEpies.
C'est ce qu'a fait avec succè's le R& p. Constant, en posa,au n0 114 de la rue Soufflot, à paris, une plaque commémnoitive du célèbre couvent de Saint-acques. Cette inesujtait b)ien justif!ée,. car pendant près de six siècles, la célètmaison d'Eýtiide, incorporée à l'Université de Paris, quiexiýsté' en) ce lieu, y a produit un nombre comme infinimavanitsl. thiéologiens et de zélés serviteurs de Dieu et
V'oici l'insicription gravée sur cette plaque de marque:-Emplacement dua couvent de8 Do niin n ou.,tî 0&jacobi(ZW-f'9),célèbre par l'enBeg(nemeizt d'Albert. le-GrianddesIn,ÉIIt Thlomas d'A quin, par eeq B6putu royae et pcelle du I)aupkiin Humbert II, qui, en 8e faisant Dornijcain, donna le Dauphiné à laFane
Une autre plaque de marbre a été placée dans l'église
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Saint-Etienne-du-Mont, sur un pilastre du bau-côté mnéridio-
nal, en avant de la porte latérale du jubé. L'inscription est
ainsi libellée

À LA MÉMOIRE DES SAINTS ET BIENHEUREUX

de l'Ordre des Freîres Précheursg dits Jacobins
q'ui ont résidé à Paris

au couvent établi en 12~18, rue Saint-Jw3gue8

S. Donminique, fondateur de l'Ordre t 1221
B. Mannès, frère de S. Dominique, fondateur du cou-

vent t 1230
B. Bertrand de Garrigue t 1230
B3. Regnaud de S. Gilles (Reginald) t 1220
B. Jourdain de Saxe, HIp Maître général de l'Ordre t 1237
B. Gilles de Valladares t 1265
B. Pierre de Tarentaise (Innocent V) t 1276
B. Albert le Grand, évêque t 1280
S. Thomas d'Aquin, docteur de l'Egliseý t 1274r
B. Jean de Verceil, VIe Maître général de l'Ordre t 1283
B. Ambroise Sansedoni t 1 286
B. Augustin Gazotti, évêque t 1323
B. André Abellon t 1450

La Semaine religieuse de Paris fait suivre la mention de
de cette inscription lapidaire des renseignements suivants sur
lms personnages qui y sont mentionnés:

Saint Domi'nique, fondateur de l'Ordre, qui résida plu-
sieurs semaine au couvent, y donna des conférences et reçut
dans l'Ordre plusieurs étudiants de marque. L'auteur des,
Antiquités nationales assure qu'il prêcha aussi plusieurs fois
à Notre-Dame et y enthousiasma la jeunesse.

Blienkeureux Mannès, frère du précédent et fondateur
du couvent de Paris. Les Frères Prêcheurs, d'abord installés
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près de Notre-Dame, se transportèrent au bout dequ6ques mois, dans un hôpital de la rue Saint Jacques, que leiCéda Jean de Barastre, doyen du chapitre de Saint-QuniL'église du couvent, commencée peu après, fut achevée pesaint Louis, qui édifia également le dortoir et les écoles. 1B3. Mannès fut envoyé par son frère à Madrid, à la fin d1220. t- 1230.
Bienheureux Bert randi de Garrigue, qui acconiasaint Dominique pendant huit ans dans le midi de la ?ranmet fut l'un des sept religieux envoyés à Paris pour fonder~ 1couvent. Il ietourna ensuite à Toulouse et devint pi-oviueii

de Provence. t- 1230.
Bienheureux Regnauci de Saint Ciles (Réginald>, pixfesseur de droit canon à l'Université de Paris, puis doyen -dSaiut-Aigcnan d'Orléans, fut ensuite reçu dans l'Ordre pesaint I)omlinique, souleva la ville de Bologne par ses prédieitions éloquentes, rut renvoyé à Paris, y mourut en 1220, 4fut inhumé'dans le sanctuaire de Notre-Daxe-des Ciianipau 1faubourg Saint-Jacques, emplacement encore occupé iiiguicc par les Carmélites de la rue Denfert-Rochereau. U~miracles opérés au tomibeau du bienheureux Régiuald orrendu. son culte populaire à Paris et à Orléanq,.

Bieheue~jourdain de Sax, Hie maître géýnéral è'Ordre. i' connut saint Dominique à Paris et entra ensuitdans l'Ordre sur les exhortations du B3. Réginald. Lecteudes saintes Ecriturcs au convent de SaintýJacques et prédicïteur dle,"coât il s4uccéda, en 1222, à saint Dominique tpérit d li n nauifragef sur les c(éte8 de Palestine. t. 1237.Bienneureux Gilles (le Valladares ou de &intlarmiPorftugaiZs venu Pouir étudier à ]'Université de Paris, entadans l'Ordre et devint lecteulr en théologie à Saint-JacqueEn 1233, il fut élu provincial d'Espagtne, .t1265.BieneueuxPierre de Tarentaise (Innocent V), ft4tudiaut, novice et professeur au couvent de Saint-Jacques,cWt de saint Thoinas d'Aquin, puis provincial de Fran<,archevôquec de Lyot), cardinal d.'Ositie, e t enfin Pape. j' 127qMe'nh#3urcex Alber e.Gilid év&jue, nié en Thuringnvint étudier à Paris, puis à Padoue, entra dans l'Ordre e1223. professa à Cologne, où saint Thomma suivit ses coupui,î à Paris, dle 1245 à 12481, en quitéj~ de maître en Théclogie. Retourné alors à Cologne, il devint provincial d'AllEmiagne, ensuite maître du Sacré-Palais, à Rouie, et enfi
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évêque de Ratisbonne, A l'âge de quatre-vingt-quatre ans,

il reparut à Paris pour défendre la doctrine de saint Thiomas.

Sa science et sa vertu y ont rendu sa mémoire populaire.

Saint Thomias d'Aquin, doctcur de l'Eglise, l'Ange de

l'école et le miaître le, plus éminent de la Théologie catholique.
Il enseig-na à Paris, au couvent de Saint Jacques, de 1252 à

1272. t~ 1274.
Rt'irdtureux Jean de Verceil, VIe maître grénéiral de

l'Ordre. Successivement étudiant et docteur è. l'Univeté

de Paris, il entra dans l'Ordre et en occupa tour à tour tioutes

les chiarges. Il fut en relations intimes avec sint Louis,

qu'il seconda dans l'oeuvre de la croisade et qu'il accompagnma

- jusqu Aiues-Morte-. Il alla ensuite recevoir le corps du roi
défunt dans l'église Saint-)omnique de Bologne, en présence

de Phiili1ppe et de Charles d'An.jou, et, devançant le jugement

de l'Eghise,. fit inscrire le nom de saint Louis au martyrologe

de l'Ordre à la date du 25 août. En 1279, Jean de Verceil
vint encore à Paris pour défendre la doctrine de saint Tho-

mas et réconcilier Philippe le Hardi avec le roi de Castille.
+128:3.

Rienlheureux Ambroise Sans'doni, né à Sienne où il

entra dans l'Ordre en 1237. De 1245 à 1248, il vint suivre

à Paris les cours d'A]lbert-le- Grand, en compagnie de saint
Thomnas. Il remplit ensuite différentes missions en Italie, en

Allemagne et en Hongrie, et, en 1268, prêcha la croisade en

France. tj 1286.
Rýinhureitr Augustin Gazottî, évêque, né en Dalmatie,

y entra dans l'Ordre, vint étudier à Paris à l'école de saint

T'homa-s d'Aquin, puis fut successivement évêque d'Agramu et

de Nocera. tj 1323.
Býienhewureux André Abellon, prit l'habit au couvent de

8ainLe-.Mtadeleine (Var), vint faire ses études à Paris et ex-

erça~ ensuite le ministère de la prédication en Provence.
t1450.

Outre ces treize personnoges, d'autres saints ou bienhieu-

reux Frères Prêcheurs passèrent à Paris, mais sans y faire un

séjour notable. Il convient de signaler entre autres, saint

BaýyMont de Pennafort, Ille maître général de l'Ordre, qui
vint à Paris en mai 1239, pour assister au dix-sAptième Cha-

pire général, et prêcha au couvent de Saint-Jacques devant
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Au-dessous de la liste de ces noms illustres, on a pris side graver sur le marbre le plan de l'ancien couvent de Sainiaeques, avec superposition, en lignes rouges, du plan drues actuelles. On y voit que le couvent occupait un espacdélmité maintenant par les rues Saint Jacques, SouffloCujas, et le boulevard Saint-Michel. Les habitants des iumeubles d'aujourd'hui peuvent ainsi se rendre compte de l'amcienne destination des lieux qu'ils occupent: sur la rue Soulflot, le cloître et le réfectoire; sur la rue Cujas, l'église el'école de saint Thomas; sur le boulevard, l'extrémité dEjardins.

TOULOUSE - Une nouvelle revue. - Nous sommeheureux d annoncer à nos lecteurs la nouvelle Revue Sai-nhomas d'Aquin, qui a paru à Toulouse, à partir du 15 janvier 1913. Comme son nom l'insinue, la nouvelle publicatioiest sortie de la Revue thomiste, si connue et si réputée par lhaute élévation des études qu'elle donne, comme aussison inaltérable attachement à la pure doctrine de saint Thomas, - ce qui revient à dire à la doctrine catholique. LRevue I ai.Thom. g d'Aquin se propose d'être une euvride vulgarisation. A son aînée, la Revue thomiste, qui continuera à paraître sans subir le moindre changement, elllaisse, selon l'expression du programme de ses éditeurs, «soin de traiter d'après une méthode scientifique les problème.les plus élevés ou les plus controversés de la doctrine de sainiThomas ", et se réserve de mettre à la portée de toutes leEinteligences moyennement cultivées, toutes les questions im.portantes qui les pourraient intéresser. De là, pour la RevuASaint f map a d'A quia un champ des plus vastes, fournis.saut à l'apostolat toute latitude pour s'exercer. La nouvellepublication donnera donc des articles de dogme, de morale,de mystique, d'apologétique, d'Ecriture sainte ; elle tiendrases lecteurs au courant des Suvres d'apostolat, d'enseigne.ment ou de charité ; elle présentera des notices biograpei-ques et (des chroniques du mouvement religieux. Instruireet édifier: en ces deux mots on pourrait résumer tout le pro.gramme de la Revue Saint-Thomas d'Aquin, - laquellevenant à son heure, et comblant une lacune que peut-etre
d'autres publications avaient laissé subsister, trouvera, nou
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n'en doutons pas, soit dans les milieux ecclésiastiques, soit
dans les milieux séculiers, une nombreuse clientèle.

La Revue Saint- Thoma d'Aquin paraît le 15 de cha-
que mois. Prix de l'abonnement : 6 francs par an (7 fr. pour
l'étranger.)

Pour les abonnements ou autres renseignements, s'adres-
ser au Secrétaire de la Rédaction, 6, rue Vélane, Toulouse.

-Les Dominicains de Vienne, en Autriche, commencent
aussi la publication d'une nouvelle Revue intitulée 3arienlb
(Louange de Marie). Nous souhaitons la bienvenue et un
large épanouissement à tous ces efforts pour une action éten-
due et féconde par la bonne presse.

JAPON. - La dévotion au Rosaire. - D'un rapport de
Mgr Jules-Alphonse Cousin, évêque de Nagasaki, sur le Culte
de la Sainte Vierge au Japon, nous extrayons le passage sui-
vant, relatif au Rosaire

" De toutes les pratiques religieuses et dévotions, incul-
quées aux chrétiens japonais par les missionnaires des XVIe
et XVIIe siècles, une des plus remarquables, celle qui a laissé
le plus de traces et a survécu aux persécutions, c'est le Saint
Rosaire.

Le Rosaire est la dévotion chère aux enfants de saint
Dominique. Ils ont une grâce spéciale pour s'en servir contre
l'erreur et le péché. Fils de la Province du saint Rosaire
(Philippines), les missionnaires Dominicains du Jaycn te gar-
dèrent bien de négliger un instrument si puissant de conver-
sion et de salut. Ils mirent toute leur confiance en Marie, et
pour la bien faire connaître, aimer et servir, ils instituèrent
dans leurs chrétientés la dévotion et la confrérie du Rosaire.
On ne saurait croire l'empressement des Japonais à accueillir
cette sainte institution. En voyant combien elle était goûtée,
les PP. Dominicains qui n'étaient pas assez nombreux, eurent
la bonne pensée de suppléer à l'insuffisance de leur parole, en
traduisant dans la langue du pays plusieurs ouvrages qui
traitaient des excellences, avantages, grâces, privilèges, indul-
genees et miracles du Rosaire. Un de ces ouvrages dont le
titre est Rosario Kiroku (Explication du Rosaire), existe
encore.

Retrouvé à Manille, en 1869, par Mgr Petitjean, vicaire
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apostolique du Japon, il fut copié, lithographié ensuite, et in:
aux mains des nouveaux chrétiens. L'auteur, Jean de Ruéd
prêtre espagnol, fut martyrisé aux îles Ryu-Kyu, en 162;
après vingt-quatre ans d'apostolat.

Cependant ces livres de dévotion envers la Reine de
cieux se répandirent avec une prodigieuse rapidité. Ils pý
nétrèrent dans les endroits les plus reculés de l'empire. D
même, les chapelets, les rosaires, les images de Notre-Dam
du Rosaire étaient avidement recherchés. Les fidèles atta
chaient une très haute importance à se faire recevoir dans 1
Confrérie ; une fois reçus, ils en remplissaient les devoi
avec une singulière fidélité; la plupart même récitaient ]
Rosaire entier chaque jour, on prit l'habitude de le porte
extérieurement sur les habits, autour du cou ou autour d
bras. Ce pieux usage fut conservé même au sein des persé
cutions les plus violentes. Il arriva précisément que ce fmt
aux jours où la religion fut le plus bouleversée que la Co
frérie du Rosaire pratiqua ses exercices avec le plus d'ardeu
et de fruit. Ainsi s'explique le courage surhumain montr
par tant de chrétiens, qui ne craignaient pas, en ces jour
troublés, de faire en pleine ville de Nagasaki des procession
solennelles pour implorer de Dieu et de Notre-Dame la cons
tance et la grâce du martyre.

Les missionnaires de la Société des Missions Etrangère
retrouvèrent, en 1865 et les années suivantes, plusieurs d
ces pieux objets transmis de génération en génération, tel
que croix, médailles avec inscriptions latines ou portugaisee
rosaires de quinze dizaines et chapelets. Ils constatèren
aussi, non sans surprise, que dans certaines localités, notam
ment à Ikitouki, île située à vingt-cinq lieues environ ai
nord de Nagasaki, les descendants des anciens chrétien
avaient conservé non seulement la pratique de réciter le Ro
saire appelé par eux Osario ou Osairo, mais qu'ils en con
naissaient les mystères avec leurs divisions en cinq joyeux
cinq douloureux et cinq glorieux. Suivant une coutume ancienne, ils devaient en réciter un tiers (le tiers de cent cin
quante fois, ainsi qu'ils disaient) chaque jour, et méditer lqlundi et le jeudi sur les mystères joyeux, le mardi et le ven.dredi sur les mystères douloureux, le mercredi et le samedsur les mystères glorieux. Le dimanche, ils le récitaient erentier avec tous les mystères. Signalons encore parmi ee,
pieuses reliques du XVIIe siècle, une belle image représen.
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tant très distinctement les quinze mystères du saint Rosaire,
Cette image qui mesure soixante-dix sur soixante centimè-
tres, est maintenant conservée précieusement et vénérée dans
la nouvelle église de Shittsu (diocèse de Nagasaki), village
même où elle a été retrouvée.

Tant de zèle et de fidélité à propager le culte de la sainte
Mère de Dieu a mérité aux Frères-Frêcheurs de pouvoir
écrire dans le martyrologe de leur Ordre que, parmi les deux
ent-cinquante bienheureux martys japonais, béatifié par Pie
IX, le 7 juillet 1867, plus quam dimidia pars, plus de la
moitié de cette glorieuse phalange leur appartient : douze
prêtres, neuf frères, quarante tertiaires et enfin cinquante.
huit confrères du Rosaire.



LE DROIT PUBLIC DE L'EGLISE
PAR Mgr LOUIS ADOLPHE PAQUET

Mgr L. A. Paquet continue ses belles et opportunes étu
sur le droit public de lEglise.

Après avoir exposé les principes généraux et traité
l'Eglise et l'Education, l'auteur publie, à Québec, un troisi;
volume intitulé l'organisation religieuse et le pouvoir ci
Il est partagé en quatre parties qui développent les titres e
vants : Des degrés hiérarchiques, Du Droit corporatif, 1
biens temporels et de l'Inmunité ecclésiastique. Suit un
intéressant appendice d'une vingtaine de pages, en petits
ractères, qui contient une brève histoire et un exposé
conditions actuelles de la situation juridique de l'Eglise
face de l'Etat sur les questions précédentes, depuis la fon
tion de la colonie.

Comme tous les écrits du distingué Prélat ce nou
ouvrage se recommande par l'abondance et la sureté de
doctrine, par la richesse de l'information, par l'élévation &tpensée et la noble gravité du langage.

A ces qualités habituelles s'ajoute l'intérêt spécial 4
sujets traités.

A noter entr'autres deux beaux chapitres sur le pouvtemporel des Papes, défendu autrefois par l'héroïsme de 1
zouaves pontifieaux, et ici, par la forte raison du philoso1et du théologien. Non seulement les publicistes doiventtvailler par la diffusion des vrais principes à la solution dequestion romaine, mais encore tous les fidèles doivent y claborer par leurs constantes prières en faveur de leur PlCommun, le Vicaire du Christ.

La section sur le Droit de l'Eglise aux biens temporet sur l'administration de ces biens est d'un intérêt toujoq
actuel. Si la saine doctrine sur ces différents pointa étplus connue ou mieux comprise, n'éviterait-on pas des déni
ches regrettables ou des assertions erronées, capables de en
promettre les causes les plus justes, les plus chères revend idtions?.
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Au sujet de l'immunité qui amure aux clerc le privilège
&tejugéo par le tribunaux elésiatiques, Mgr Paquet

esie pour ce qui est de la Province de Québec, que non
ement les causes spirituelles et les causes mixtes, resBor-
tisen la juridiction de l'Eglise, mais qu'il serait imprudents,

arsle Motu& proprio de Pie X, Qydnftais diligentix du 9
~or 1911, de soutenir que les causes purement civÎle8,-

&Wles exceptions admises par le droit,-peuveflt être jugées
les tribunaux laïques, sans l'autorisation préalable de

a'"&u i donc le demandeur, laïque ou prêtre, ose mépri-
se ette règle, il encourt par le Lait même l'excommunication

spcaeet réservé au Pape.
Cette opinion nous parait non seulement la plus sûtre,

masencore la mieux fondée.
En effet, quelle qu'ait, pu être parmi nous dans le passé,

la pratique sur ce point particulier, avant la publication du
douet pontifical, une chose est auijourd'hui certaine, c'esft

ue document n'est pas une simple interprétation authen-
tique de la censure Cogenteo (1), qui frappe d'excommunia
tio ceux qlui forcent les juges laïques à trainer les personnes
ecIlésiastiques devant leur tribunal, miais qu'il promiulgue une

loi nouvelle, (8aumsafqut edicý-ius) émanée de l'autorité
eurtm, et qui étend l'application de la censure àl toits les

rtcliers, De plus, cette loi, par la clause dérogatoire que

co'eabl).ilt l'initerpréta,,tion dut Sainit Office du128
Janvier 1Is,6(, et abroge les coutumes Contraires:

Ces miots sufflisent pour périmier toute cou).tumne ou privl-

lèp q(ui ne rcaetpa-S un menio spéciaIe;(,ý c'st à-dire

toute coutume qui n'est pas ilmmém11oriale oul Cent eni re, oul

uPiviîêI. particulier qui n'a pas' été, concédédietmn
par le Suean iie e

clec>, eIveit-ýlt- ke radits iiiiédiatement devant un

juge Iiiye, sansi autorisation dolegls, sans que1" lex-
<ommnictionsoi. enoure~-soit et, vertu d'un privilège,

soit on vertu d'une couItuiinS de cette natuVO ?

Il neg paraî2lt pasm qu'il putisse -tre qulestioni dle privil.lgo de0

ce genre dont oni ne trouve, aucune tracs dans fiotre drioit par-

ticulier.

d1) vi1le (je le, 1 partf la, Vonst Iput Ae
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Reste la coutme immémoriale.
Si elle a existé, le Mfotu proprio quawvi i in'y déroge Pas, et elle peut être continuée d'une façonlunient licite comme en certains pays d'Europe, noturen A]llemagne. Si une certaine coutume a existé, mailes caractères de la coutume centenaire, elle est anéaxi

la nouvelle législation.
Or, il semble bi,ýn difflicile d'établir l'existence d'unturne immémoriale, universelle et constante, permettatransporter directement les affaires civiles des clercýs aibunaux laïques, vu les nombreux recours à~ l'autorité qpale pour obtenir, de tout temps, la permission d'action]ecclésiastiques devant les tribunaux séculiers.
Il résulte donc que la coutume centenaire ne petadmise, et que le nouveau Décret pontifical, garde pou

toute sa valeur.

fr. RAYMOND-MARIE ROULEAI

des fr.

%uerirem PrMiu&. De liceitia Ord~i


